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Biographie de l’auteur

 

 

André Gide est un écrivain français né en 1869 à Paris. Fils unique d’un protestant, professeur de droit romain à Paris, et d’une riche héritière catholique convertie au protestantisme, l’auteur grandit dans un foyer marqué par un protestantisme austère. Le père meurt brutalement en 1880, alors qu’André n’a que onze ans. C’est un enfant timide et réservé, inquiété par une sensualité précoce qui le pousse à développer le goût de l’ascèse. En 1882, il s’éprend de sa cousine Madeleine Rondeaux avec qui il se marie en 1895.

Le mysticisme de son enfance se retrouve dans sa première œuvre, Les Cahiers d’André Walter (1891), composée pour sa femme Madeleine, et dans laquelle domine l’influence du symbolisme. Deux grandes caractéristiques de son écriture sont déjà mises en œuvre : l’authenticité et la sincérité d’une part ; la mise en abyme d’autre part, protégeant des dangers du lyrisme et du narcissisme.

André Gide fréquente les milieux symbolistes, se lie d’amitié avec Pierre Louÿs et Paul Valéry, et participe aux « mardis » de Mallarmé - célèbres réunions hebdomadaires où les meilleurs écrivains de l’époque se réunissent autour du maître de l’école symboliste. Toutefois, l’idéal du mouvement littéraire ne semble pas correspondre à ses aspirations profondes. Le Traité du Narcisse (1891), La Tentative amoureuse (1893) et Le Voyage d’Urien (1893) relèvent encore d’une esthétique symboliste, mais dès la publication de Palude (1895), satire des milieux parisiens, l’œuvre de Gide semble évoluer. 

En 1893-1894, à l’occasion d’un voyage en Afrique du Nord (où il rencontre Oscar Wilde), l’auteur découvre la joie des premières relations homosexuelles et croit déceler le sens de la vie, à savoir la liberté et la ferveur. C’est alors qu’il écrit Les Nourritures terrestres (1897), sa première grande œuvre marquant réellement le début de sa carrière littéraire. Le texte incite à goûter sans scrupule à toutes les tentations de la vie, comme une sorte d’évangile de l’éveil des sens.

Gide précise peu à peu ses nombreuses et complexes préoccupations en publiant des œuvres aux formes littéraires les plus diverses. Après Le Prométhée mal enchainé (1899), paraît Lettre à Angèle (1900), puis l’une de ses œuvres les plus significatives explorant la voie de l’individualisme : L’Immoraliste (1902), sorte d’autobiographie transposée où un homme cède à la tentation de sortir la nuit avec un jeune Algérien pendant que sa femme se meurt. Au cours des années suivantes, Gide rédige des pièces de théâtre, Le Roi Candaule (1901) et Saül (1903), des études critiques réunies sous le titre Prétextes (1903), le récit de La porte étroite (1909) proposant la voie du renoncement et du sacrifice, mais encore la parabole du Retour de l’enfant prodigue (1909), Isabelle (1911), Nouveaux prétextes (1911), Souvenirs de la cour d’assise (1913), et enfin Les Caves du Vatican (1914), sottie philosophique où il expose sa théorie de la liberté totale. 

Parallèlement à sa carrière d’écrivain, Gide fonde en 1909 la Nouvelle Revue française avec Jean Schlumberger. Il introduit en France des auteurs étrangers comme Conrad, Blake et Dostoïevski, et contribue à la diffusion de l’œuvre de Shakespeare.

Ce n’est véritablement qu’après la première guerre mondiale que les œuvres de Gide acquièrent un public nombreux, ne cessant de s’élargir par la suite. Sous une forme grave et épurée, les livres expriment les inquiétudes de son auteur, dont la pensée assez fuyante est toujours dominée par un vrai souci d’authenticité et de sincérité. En 1919, il publie La Symphonie pastorale, un roman émouvant et profondément humain. Il rédige la même année des aveux autobiographiques dans Si le grain ne meurt, soulevant de violentes critiques : il n’y cache pas son homosexualité dont il fait l’apologie dans Corydon (1924), un petit livre demeuré longtemps confidentiel. En 1925 paraît son chef-d’œuvre, Les Faux-monnayeurs. 

L’influence de Gide ne cesse de grandir, accrue par ses nouvelles préoccupations politiques et sociales que l’on retrouve dans Voyage au Congo (1927) et Retour au Tchad (1928). Il proclame son adhésion au communisme en 1932. Cependant, lors d’un séjour à Moscou en 1936, c’est la déception : il voit, sur place, combien la réalité s’éloigne de son rêve. Gide renie son adhésion au communisme et transcrit son désenchantement dans Retour de l’U.R.S.S. en 1936, retouché en 1937. Entre-temps, il publie L’École des femmes (1929), Robert (1930), Œdipe (1931), Les Nouvelles Nourritures (1936) et Geneviève (1937). Après 1938, la période créatrice est terminée. Il publie une dernière œuvre testamentaire avec Thésée (1946), relatant la victoire d’une sagesse. En 1939, il se décide enfin à publier le Journal qu’il tient depuis 1889. 

Ses dernières années sont marquées par la gloire et la reconnaissance publique : en 1947, Gide reçoit le prix Nobel de littérature. Il meurt en 1951 à Paris.

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 


Présentation de l’œuvre

 

 

Les Faux-monnayeurs, publié en 1926 dans La Nouvelle Revue française, est considéré par maints critiques comme le chef-d’œuvre d’André Gide. C’est une œuvre complexe composée de trois parties, comptant respectivement dix-huit, sept et dix-huit chapitres, dans laquelle les intrigues et les nombreux personnages se rencontrent et s’entremêlent. Dans cet ouvrage complexe se trouvent réunis plusieurs genres de roman : le roman d’aventure, centré sur le personnage de Bernard ; le roman policier, impliquant une affaire de mœurs dont quelques indices sont lâchés de temps à autre ; le roman d’éducation, à travers l’évolution des personnages adolescents, de la révolte à un certain retour à l’ordre ; ce sont également les mémoires d’un romancier, avec le journal d’Édouard, lequel occupe d’ailleurs une place très importante : quinze chapitres sur quarante-trois lui sont consacrés, et la plupart dans leur intégralité. 

L’intrigue, assez compliquée, dévoile les faits et gestes d’un groupe de garçons, collégiens ou étudiants. Bernard Profitendieu, mal à l’aise dans son milieu familial, se révolte en découvrant qu’il est le fruit d’un adultère. Son ami Olivier Molinier attend les conseils de son oncle, Édouard, lequel est romancier, et lui montre un intérêt réciproque. Vincent, le frère ainé d’Olivier, abandonne Laura Vedel-Azaïs pour la douteuse et perverse Lilian Griffith, elle-même amie du comte de Passavant, qui propose à Olivier un poste de rédacteur en chef au sein de sa nouvelle revue. Tous ces personnages sont présentés avec précisions dans le journal intime d’Édouard, réunissant également des réflexions théoriques pour un roman qui doit s’intituler Les Faux-Monnayeurs. Les faux-monnayeurs, c’est aussi une association secrète d’étudiants qui devient une véritable bande de malfaiteurs, dont on n'apprend l’existence que tardivement malgré quelques indices lâchés de temps à autre.

Cet ouvrage, savant mélange de genres, de formes et de points de vue narratifs, traite la problématique de la fausseté et de l’authenticité dans les œuvres littéraires, et dans les relations sociales. Les thèmes principaux de l’ouvrage, l’argent et l’amitié (indissociables du thème de l’amour), sont dès lors unis par un lien étroit et relèvent de la problématique de la fausse monnaie, qui prend valeur d’emblème. 

Les Faux-monnayeurs apparaît comme la synthèse de l'ensemble de l’œuvre de Gide, l’aboutissement de toute sa carrière d’écrivain. Parce qu’il a le sentiment d’avoir renouvelé le genre romanesque, l’auteur définit cet ouvrage comme son « premier roman ». Allant au bout de ce qu’il appelle la « mise en abyme », il introduit la figure d’un romancier que l’on voit ouvertement tirer les ficelles, jouer avec des intrigues enchevêtrées, contrôler la disparition et la réapparition des personnages. Par cette forme complexe et moderne, Les Faux-monnayeurs occupent une place fondamentale dans l’évolution des genres romanesques au xxe siècle. 

 

 

 

 

 

 

 


Le résumé

 

 

Première partie : Paris

 

I   

Trois semaines avant l’examen du baccalauréat, Bernard Profitendieu découvre des lettres d’amour adressées à sa mère il y a dix-sept ans, faisant de lui un enfant naturel. À la suite de cette révélation, il rejoint au jardin du Luxembourg son ami le plus intime, Olivier Molinier, un jeune homme timide en quête d’affection. Bernard lui annonce son projet de quitter le foyer familial, et lui demande de l’héberger pour la nuit.

II  

Le juge d’instruction Albéric Profitendieu, père adoptif de Bernard, et son collègue Oscar Molinier, père d’Olivier, sortent du Palais et conversent sur une affaire de mœurs impliquant neuf mineurs. En rentrant chez lui, le juge d’instruction découvre la lettre de rupture que lui a laissée Bernard avant de quitter le foyer. Albéric, qui préfère malgré lui Bernard à ses autres enfants, est anéanti.

III   

Bernard retrouve comme convenu Olivier dans sa chambre. Tous deux s’allongent dans le même lit, étrangement proche l’un de l’autre. Avant de s’endormir, Olivier raconte à son ami sa récente découverte : Vincent, son frère ainé, aurait une maîtresse. Il a entendu pleurer celle-ci sur le palier en le suppliant de ne pas l’abandonner. Olivier évoque également l’arrivée dès le lendemain de son oncle Édouard à Paris, un écrivain qu’il connait à peine mais qu’il
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